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« Tout ce qui touchait à la femme provoquait chez moi une intense émotion. Il me suffisait de voir une paire de seins gonflant le tissu d’un corsage, les fesses arrondies sous la jupe, les genoux luisants sous le nylon des bas, l’espace entre les cuisses légèrement écartées, et aussitôt, mes mains tremblaient, mon souffle se faisait court, mon cœur se mettait à cogner dans ma poitrine. Très tôt, j’ai suivi les femmes dans la rue, rien que pour contempler le dessin que leur culotte faisait sous leurs jupes… » Devenu grand, cet adolescent se marie. Il dispose maintenant d’un jouet grandeur nature… À vous de découvrir ce qu’il en fait. Et si ça lui suffit…


LA LETTRE D’ESPARBEC

« J’en reviens pas d’avoir des orgasmes vaginaux, n’en finit pas de s’ébahir Ludivine. Serait-ce un symptôme de l’âge ? Comme les aigreurs d’estomac ? Les varices ? Je vieillis, je deviens une dame, je jouis par le vagin ! Est-ce que je vais avoir des bourrelets ? Des pattes d’oie ? Est-ce qu’il va falloir que je me fasse lifter ? Si j’ai bien compris, c’est élémentaire, mon cher Esparbec, suffirait de s’enfoncer un truc dans le trou et de limer (comme un prisonnier qui scie les barreaux de sa cage) pour voir des étoiles ? Y a quelque chose de malsain, là-dedans, et d’abaissant pour la femme. Franchement, les orgasmes clitoridiens, c’est quand même plus raffiné ! Approche un peu, je suis trop énervée. Montre voir cette bestiole ? Houla, c’est pas la grande forme ! Dépêche toi de prendre tes pilules magiques, les bleues, tu sais, celles qui feraient bander un mort. Le vagin ne lui réussit pas, à elle. On va réparer ça ! »

Depuis qu’elle ne fume plus que des O.P. (other people), elle compense avec les pipes. Jamais je ne l’ai vue d’humeur aussi suceuse. Impression, moi, d’être une sorte de substitut : au lieu d’allumer une gauloise, elle m’en taille une. Et je me consume, comme un vieux mégot... Pendant ce temps, je lui fume le sien, de petit mégot. Et je me souviens des bonnes résolutions : ne pas gâcher le plaisir par un excès de précipitation. Ni le faire trop attendre (le plaisir), parce qu’il se lasse, se dilue en pure nervosité. Et ensuite, pour retomber sur nos pattes, recourir à la fessée. Histoire de nous ragaillardir. Sauf que c’est fatigant, la fessée... et ça fait mal aux mains.

« Alors c’était ça, l’orgasme vaginal ? reprend-elle. Tu parles d’une affaire ! Stupeur et tremblement, c’était ça ? Quand je pense qu’il y a des femmes qui sont bouleversées par ce charivari... Parce que, quoi, si on analyse bien le phénomène, ça n’a rien d’un tsunami (tu parles d’un raz-de-marée !), disons que ça s’apparente à une forte colique voluptueuse, une sensation aiguë, avec des prémisses péristaltiques et un acmé libératoire, comme quand tu chies, l’orgasme coïncidant avec l’expulsion de l’étron et le vidage des tripes : quelque chose de parfaitement naturel, en somme. Rien à voir avec la folie du clitoris. Acmé, extase, mon cul, oui. »

Faudra que je présente Ludivine à Marcel Hardent, l’auteur de ce roman autobiographique. J’ai l’impression qu’il n’a pas encore rencontré de vaginale aussi contrariée dans sa longue collection de baiseuses. Un oubli à lui faire réparer...

En attendant, vaginal ou clitoridien, prenez bien votre plaisir, mesdames. Et à bientôt

E.


CHAPITRE PREMIER

Très tôt dans l’enfance, tout ce qui touchait de près ou de loin à la femme provoquait chez moi une intense émotion. Il me suffisait de voir une paire de seins gonflant le tissu d’un corsage, des fesses arrondies sous une jupe, des genoux luisants sous le nylon des bas, l’espace entre des cuisses légèrement écartées et mon cœur se mettait à cogner dans ma poitrine. À l’âge où mes petits camarades jouaient encore aux billes, je suivais les femmes dans la rue rien que pour contempler le dessin que leur culotte faisait sous leurs jupes. Non seulement leurs formes rondes me plongeaient dans l’extase mais j’éprouvais une forte attirance pour la lingerie qui était en contact direct avec leurs parties intimes. N’ayant pas de sœur, je me faisais une idée très vague de leur sexe. Mais les bas, les porte-jarretelles, les combinaisons ornées de dentelles, les soutiens-gorge et les culottes étaient toujours à portée de ma main.

Par-dessus tout, les culottes avaient ma préférence. L’idée que ce petit morceau de soie ou de nylon avait pu se trouver en contact avec un sexe féminin m’énervait et m’empêchait de dormir. Combien de fois m’étais-je assis aux pieds de ma mère dans l’espoir de jeter un regard sous sa jupe. J’y pensais sans cesse. Je dessinais sur des cahiers des petites silhouettes auxquelles j’attribuais de grosses poitrines débordant du soutien-gorge et des ventres revêtus de larges culottes. Je les montrais à mes copains et les échangeais contre des bonbons ou des petites voitures.

Très vite, j’ai traîné dans les rues avec fièvre dans l’espoir d’apercevoir, l’espace d’un éclair, une femme qui écarterait les jambes en descendant de voiture. À cette époque, les portières des voitures s’ouvraient vers l’avant, et toutes les femmes portaient des bas. Elles descendaient des véhicules sans se soucier des voyeurs, et surtout pas d’un garçon en culotte courte, offrant souvent l’angle ouvert de leurs cuisses aux vicieux à l’affût de cette vision.

Les terrasses de café étaient également un vivier idéal. Les beaux jours venus, il n’était pas possible de passer devant une brasserie sans voir quelques femmes assises, les jambes suffisamment écartées pour permettre de découvrir la limite plus sombre des bas, les jarretelles barrant la chair tendre du haut de la cuisse et même le fond de la culotte dont dépassaient parfois quelques poils. Lorsque cela m’arrivait, mes mains tremblaient, mon souffle se faisait court, mon cœur se mettait à cogner dans ma poitrine. Je dépassais la terrasse affolé, au point souvent de ne rien distinguer tant j’étais troublé. Puis je revenais sur mes pas, terrifié que la femme se rende compte de mon manège, mais incapable de résister à la tentation, pour jeter un bref coup d’œil à l’objet de mes désirs. Même si je ne distinguais pas grand-chose, l’émotion y était et le soir j’en rêvais encore en me masturbant. 

Les devantures des magasins de lingerie féminine étaient aussi un de mes buts de promenade. Je m’arrêtais à quelques mètres de la boutique, je vérifiais que personne ne passait et demeurais le nez collé contre la vitrine, honteux et tremblant, de longs instants. J’avais l’impression que tous les adultes comprenaient ce qu’était en train de faire ce jeune garçon pervers. Mais rien n’aurait pu m’empêcher de m’immobiliser devant l’étalage tant mon désir était intense. La vue des diverses pièces de lingerie me faisait fantasmer et provoquait un début d’érection. La main dans ma poche, je me touchais jusqu’à ce qu’une éjaculation empoisse mon slip.

Parfois, il me fallait fuir devant l’arrivée d’une femme qui aurait pu être une amie de mes parents, attendre un peu plus loin, tout agité d’émotions, que la dame ait fini de regarder pour pouvoir à mon tour détailler les guêpières, les corsets, et bien entendu les culottes. J’aimais tout particulièrement celles qui étaient transparentes et qui devaient permettre de tout voir. Si j’avais osé, je serais bien entré pour en acheter une.

Rentré à la maison, je me précipitais sur le panier à linge de la salle de bains pour dénicher une culotte de ma mère. Je l’emportais dans ma chambre, je la reniflais. Les odeurs fortes qui s’en dégageaient m’enivraient. Je sortais ma verge et je la frottais contre le nylon tout en me masturbant. J’aurais voulu éjaculer dedans mais je n’osais pas, de crainte que la bonne ne s’en aperçoive et me dénonce.

Et puis, j’ai découvert les magazines érotiques.

Je me souviens encore du choc qu’a provoqué en moi la vue de la première revue sur la couverture de laquelle une femme se tenait, le corsage ouvert et la jupe retroussée. Sa poitrine lourde gonflait son soutien-gorge et de longs bas noirs montaient haut sur ses jambes. Mais surtout, on voyait le fond de sa culotte blanche : elle incarnait ces images que j’avais tenté de voler aux terrasses des cafés. La revue s’étalait devant moi, sur le comptoir du débit de tabac où j’étais allé pour des timbres. Mon cœur s’est mis à battre la chamade. Il me fallait cette publication, à tout prix. J’ai couru à la maison. Je n’avais pas assez d’argent de poche. J’ai vendu un livre de grammaire anglaise à la femme de ménage qui en avait besoin pour son fils et, avec l’argent, je me suis précipité chez le marchand de journaux. Je lui ai tendu mon billet sans le regarder et je me suis sauvé avec mon précieux butin.

Je me suis enfermé dans ma chambre et, fébrile, j’ai tourné les pages. Bien sûr toutes les images étaient retouchées mais les modèles aux formes pleines m’ont paru d’un érotisme incroyable. Des femmes intégralement nues, au ventre lisse s’exposaient au soleil. Des danseuses de cabaret étaient affublées d’accessoires fantaisistes. Je passais vite. Une femme bien en chair, vêtue d’un tailleur, tendait sa forte poitrine et cambrait ses reins. J’ai sorti ma verge de mon pantalon. Le modèle avait de longs cheveux brun et des yeux très maquillés. Je la trouvais belle et désirable.

Sur les pages suivantes, elle ôtait un à un ses vêtements. Sa veste enlevée, le tissu de son corsage était plaqué sur ses seins. Ma queue devenait dure dans ma main. La chair des seins débordait du bonnet du soutien-gorge blanc. L’image suivante la montrait jupe retroussée à la taille, avec ses bas noirs tendus par les jarretelles et un petit triangle de slip, blanc également. Sur le dernier cliché enfin, elle se retrouvait sans jupe, avec ses bas, sa culotte et ses seins nus. Il semblait qu’elle me souriait. Cette photo me paraissait le comble de l’obscénité. En me branlant, les yeux fixés sur la belle brune, j’ai pensé à une de mes tantes qui lui ressemblait. Je n’ai pas tardé à jouir. Le soir, j’ai recommencé en donnant à la pin-up le prénom de ma tante préférée, Jacqueline.

Par la suite, dès que j’avais quelque argent de poche, je filais chez le buraliste pour acheter des revues. Lorsqu’il n’en avait plus, je devais me rendre à la gare et affronter le regard courroucé des marchandes qui me faisaient sentir leur réprobation. En effet, comme les magazines osés n’étaient pas exposés, je me trouvais dans l’obligation d’attendre que personne ne se tienne devant le comptoir et de réclamer d’une voix timide :

— Je voudrais une revue avec des femmes nues.

Il est arrivé plus d’une fois que l’une d’entre elles, qui aurait pu être ma mère, me foudroie d’un : « Ce n’est pas une lecture de ton âge. »

Je baissais les yeux, honteux, sans bouger et je m’en fichais bien pourvu qu’elle consente tout de même à me vendre la revue que je lui demandais. Je saisissais le magazine d’une main tremblante et me sauvais. Parfois, mon désir de ces femmes dénudées qui me dévoilaient leur intimité était tel que je ne pouvais patienter jusqu’à la maison. Je me précipitais dans les toilettes de la gare, baissais mon pantalon et saisissais ma bite toute raide. Je me branlais, les yeux rivés sur les dentelles d’une combinaison, le galbe d’une jambe gainée de nylon noir, le ruban d’une jarretelle, le renflement bombé d’un pubis. Comme je dessinais bien, je crayonnais sur le mur une femme aux cuisses écartées et traçais un rond à la place du sexe.

Parfois, pendant les vacances, mes parents m’emmenaient à Paris et là, c’était le rêve. Ils me laissaient le matin à leur hôtel et je devais les retrouver le soir à la gare. Je me sentais libre. Je ne risquais pas de rencontrer une amie de la famille ou un professeur. Et plutôt que les chefs-d’œuvre du Louvre que j’étais censé visiter, c’était le luxe et la variété infinie des boutiques de lingerie qui m’enchantaient. Je circulais effrontément devant les terrasses des grands boulevards qui m’offraient une récolte abondante de clichés troublants. Enfin, je demeurais des heures devant les kiosques dont les revues s’étalaient en toute impunité avec des photos bien plus osées que celles que je parvenais à me procurer à Dijon.

Je passais et repassais devant les magazines affichés et finalement, avec l’argent de mon déjeuner, j’achetais celle à la couverture la plus audacieuse. 

*  *  *

Mes parents employaient une bonne, Marie, qui n’était plus toute jeune mais dont les formes pleines m’empêchaient de dormir. Le soir, dans ma chambre, je rêvais de sa poitrine lourde qui ballottait dans son corsage, de ses hanches larges qui ondulaient lorsqu’elle nous servait à table avec son tablier blanc noué à la taille, de ses fesses rondes que je contemplais lorsqu’elle se penchait en avant pour saisir un plat dans le four. Lorsque j’étais un peu lassé de mes images trop regardées et à la longue un peu trop sages, c’est sur elle que je fantasmais en me masturbant.

Elle logeait à la maison, au dernier étage, dans une chambre proche de la mienne. Chaque soir, je l’entendais monter, refermer la porte et arpenter le plancher qui craquait. La nuit, je percevais les grincements du sommier lorsqu’elle se retournait dans son lit. Cette proximité me perturbait. Je m’imaginais en train de la regarder se déshabiller et faire sa toilette. Je n’y tenais plus : je voulais la voir nue. 

La porte de sa chambre était vitrée et obturée par un rideau de cretonne. J’avais remarqué qu’en faisant glisser très légèrement le rideau sur la tringle je pouvais ménager un espace qu’elle ne décèlerait pas et qui me permettrait de voir ce qui se passait à l’intérieur de la pièce. Un soir, je me suis décidé à l’observer. J’ai attendu, tiraillé de désir, que Marie monte dans sa chambre et, sur la pointe des pieds, je suis allé coller mon œil à la fente que j’avais faite. Marie a commencé par aller et venir. Je ne pouvais pas suivre tous ses mouvements. Elle entrait et sortait de mon mince champ de vision. Cela rendait l’attente encore plus haletante. Le ventre serré, à la fois par le désir et par la crainte d’être surpris, j’ai assisté à mon premier strip-tease.

Marie a déboutonné son corsage et un soutien-gorge de satin blanc qui comprimait sa poitrine m’est apparu. D’un geste, elle a libéré ses seins. Ils étaient lourds avec des tétons très noirs. Elle les a massés comme s’ils étaient douloureux ou meurtris par leur prison de tissu. Elle se tenait de face. Puis elle a fait tomber sa jupe. Elle portait une large ceinture élastique qui tendait ses bas noirs. Une grande culotte lui couvrait les fesses. Elle l’a fait glisser et en se retournant, elle m’a dévoilé son cul ample. Elle a disparu quelques instants pour réapparaître intégralement nue. Une toison sombre et drue ornait son pubis. Elle s’est penchée pour chercher quelque chose dans un tiroir de la commode et j’ai pu voir entre ses fesses la boursouflure épaisse et poilue de son con. Le premier que je voyais pour de vrai. 

Ma queue, depuis le début du spectacle, était devenue toute dure. J’avais ouvert ma braguette et je me branlais comme un fou. À la vue de ce cul tendu vers moi, je n’ai plus pu me retenir et un jet de sperme a inondé ma main. Je me suis enfui aussitôt, honteux et redoutant d’avoir été entendu.

J’en ai rêvé la nuit et je me suis de nouveau branlé.

Je suis retourné plusieurs soirs de suite observer Marie et me masturber en la contemplant. J’assistais à sa toilette. J’aimais lorsque le gant mouillé et savonneux passait sur son corps, massait les seins et surtout lorsqu’elle se frottait entre les cuisses. Un soir, j’ai trouvé le rideau remis à sa place : peut-être s’était-elle aperçue de mon manège ? Ou avait-elle seulement fait le ménage dans la chambre ? Dans le doute, je n’ai pas osé recommencer de crainte qu’elle ne me surprenne et me dénonce à mes parents.

Pourtant, Marie m’obsédait de plus en plus. Les revues légères et les petites femmes de papier à la motte toute lisse ne parvenaient plus à me satisfaire. Ce que j’avais vu d’elle, ses seins pesants, son cul large, sa chatte poilue me faisaient dresser la queue dans mon pantalon lorsque j’y repensais. Je me branlais chaque soir en songeant à elle. J’enserrais mon oreiller entre mes cuisses en imaginant que je me frottais contre ses fesses et je déchargeais en poissant mes draps. 

À force de réfléchir, je me suis finalement dit que puisqu’elle avait dû se rendre compte que je l’avais observée toute nue et que si elle ne m’en avait pas fait le reproche, c’est qu’elle ne devait pas vraiment être fâchée contre moi. Peut-être même avait-elle été flattée d’être, à son âge, contemplée et désirée par un jeune homme. Je laissais alors ostensiblement à son intention traîner mes slips gluants de foutre dans les draps de mon lit défait, et sur ma table de travail, mes revues avec des femmes nues. Je voulais qu’elle sache que j’étais devenu un homme avec des exigences sexuelles, un homme avec une bite toute raide qu’elle pourrait avoir envie de toucher. J’avais lu dans les romans cochons que nous nous échangions entre copains que les femmes ne résistaient pas à la vue d’une queue bandée et que bien souvent les soubrettes débauchaient les fils de leurs patrons. Peut-être Marie consentirait-elle à en faire autant avec moi ?

Une fois, mes parents s’étant absentés pour une semaine, je restais seul à Dijon avec la bonne. Je pensais que c’était le moment ou jamais de tenter quelque chose. Mais comment m’y prendre ? Je redoutais, si j’osais quelque geste déplacé, que Marie aille se plaindre à mon père qui était un homme rigide et autoritaire.

Désireuse de se cultiver, Marie avait l’habitude de me demander des livres à lire, surtout des livres d’histoire ancienne. Elle aimait aussi les romans policiers. Ce soir-là, après dîner, elle m’a informé qu’elle avait terminé celui que je lui avais donné et qu’elle passerait, après avoir fait la vaisselle et remis de l’ordre dans sa cuisine, dans ma chambre pour que je lui en prête un autre.

Je suis monté rapidement, je me suis déshabillé et j’ai enfilé mon pyjama. Le pantalon s’ouvrait par-devant et j’ai laissé volontairement la fente bâiller de manière que mes poils et ma verge demeurent bien visibles. Marie n’a pas tardé à frapper.

— Je ne vous dérange pas ? Je voudrais bien encore un roman noir.

— Quelque chose qui vous donne des frissons ?

Elle a ri. 

J’ai pris le temps de chercher sur mes étagères un roman susceptible de l’intéresser. Bien sûr avec les idées que j’avais derrière la tête, la présence de Marie dans l’espace clos de ma chambre me troublait et ma queue n’a pas tardé à gonfler et à tendre la toile du pantalon. Comme je me tournais fréquemment vers elle, Marie ne pouvait pas ne pas se rendre compte de ce début d’érection que la fente du pyjama laissait paraître distinctement. Jouant le tout pour le tout, je lui ai proposé un roman pornographique.

— Ça ne vous dirait pas de lire quelque chose de plus osé ? Un livre comme ceux que vous avez vus sur mon bureau ?

Elle ne s’en est pas offusquée et elle a même ri de nouveau, mais cette fois d’une manière qui a fait courir sur ma peau comme une caresse.

— Monsieur Étienne, vous êtes vraiment un polisson.

Elle se tenait tout près, derrière moi. J’ai reculé jusqu’à ce que je me cogne contre elle. Je pouvais sentir ses seins contre mon dos et ma queue s’est redressée. Dans le mouvement que j’ai fait pour me retourner et lui tendre un livre, ma bite a jailli de mon pantalon. Elle m’a regardé en secouant la tête mais elle n’avait pas l’air en colère du tout. Elle a tendu la main et s’est emparée de mon sexe comme pour le remettre en place.

— Vous voulez bien me cacher cela, sale garnement. Vous ne pensez donc qu’à ça !

— N’enlevez pas votre main, s’il vous plaît.

— Vous allez finir par vous rendre malade, à vous toucher comme ça sans arrêt.

— Comment savez-vous que je me touche ?

— Avec vos mouchoirs et vos slips que vous laissez traîner, ces livres cochons, et jusqu’à la culotte de Madame votre mère que vous ne respectez pas, grand sale.

— Vous n’allez pas lui dire surtout ?

— Et que vous me regardez me déshabiller dans ma chambre, je dois ne pas lui dire, non plus ?

Elle tenait toujours ma queue dans sa main. Elle la caressait doucement comme elle aurait fait d’un animal domestique. C’était délicieux. J’ai avancé la mienne en direction de sa poitrine et je lui ai pris un sein.

— Voulez-vous bien ôter votre main de là, espèce de voyou.

— Vous tenez bien ma queue !

— Bon, je ne vous touche plus.

— Si Marie, j’en ai tellement envie. S’il vous plaît. Laissez moi tâter votre poitrine. J’en rêve sans arrêt. 

Je lui ai repris la main et je l’ai posée sur ma queue. En même temps, j’ai déboutonné son corsage. Elle m’a laissé faire en fermant les yeux. Sa grosse poitrine m’est apparue, maintenue fermement par un soutien-gorge de satin rose. J’ai fait glisser la bretelle et j’ai dégagé un nichon. Comme il pesait lourd dans ma main ! La pointe en était sombre au milieu d’une aréole large et toute crispée. J’y ai posé ma bouche et je l’ai sucée. Marie a pressé ma tête contre son buste et m’a caressé les cheveux tout en soupirant. Elle avait repris un lent va-et-vient sur ma bite.

— Venez et ne dites plus rien.

Elle s’est écartée de moi et m’a repoussé gentiment. J’avais du mal à me détacher d’elle. Elle s’est éloignée pour éteindre le plafonnier de manière à ne laisser que l’éclairage discret de la petite lampe de bureau. Puis lentement, sous mes yeux médusés, elle a ôté son corsage et son soutien-gorge. Elle a fait tomber sa jupe, ses bas et sa culotte et elle s’est assise sur mon lit après avoir tiré les couvertures. Je ne savais trop que faire d’autre que de contempler ses beaux seins, ses hanches larges, ses cuisses épaisses qu’elle tenait écartées. Je demeurais devant elle, en pyjama, avec ma bite qui sortait de la braguette. Elle a déboutonné ma veste, passé ses mains sur ma poitrine, ce qui m’a fait frissonner de la tête aux pieds. Puis elle a délacé le nœud du pantalon qui est tombé à mes chevilles. Elle a pris ma queue et l’a flattée doucement. Enfin elle s’est couchée et s’est laissé admirer.

Malgré la demi-obscurité, je pouvais voir son sexe. C’était la première chatte que j’observais de près. Marie avait une fente rose aux lèvres charnues et sombres, luisantes de sécrétions, qui s’ouvrait au milieu d’une toison noire.

— Tu veux bien de moi ?

Elle m’a attirée sur elle. Son corps était chaud. Je me suis frotté contre elle comme je faisais sur mon oreiller tout en lui suçant les seins. Elle me caressait le dos et les fesses. Puis, de sa main, elle a guidé mon membre. Je me suis glissé en elle avec une sorte d’extase. Je n’ai pas tardé à jouir. C’était comme si je fondais, m’écoulais tout entier en elle.

J’ai eu peur alors. Peur d’avoir mal fait. Peur de cette femme. Elle a continué à me caresser le dos et j’ai repris confiance en moi.

— Reste. Ne dis rien. C’était bon. Tu vas me le faire encore.

J’ai senti que je grossissais de nouveau dans son con. Et j’ai recommencé à aller et venir en elle. Cette fois-ci, ça a duré longtemps. 

 

Marie a été ma première maîtresse.

Quelque temps après, Marie nous a quittés. Elle avait rencontré un riche veuf et elle se mariait. Je ne l’ai jamais revue. 


CHAPITRE II

Après le baccalauréat, je suis parti faire mes études à Paris.

Je continuais à me procurer des revues pornographiques. On commençait à trouver dans certains kiosques de Pigalle et chez les bouquinistes des quais des revues scandinaves avec des filles dont l’entrecuisse n’était pas retouché et qui montraient leurs chattes et leurs poils. Les photos étaient en couleur et donnaient tous les détails. Les filles s’exhibaient dans les poses les plus obscènes, se masturbaient, s’introduisaient des godemichés dans le vagin. Il y avait des blondes pulpeuses avec de grosses poitrines, des brunes au système pileux très développé. Elles tenaient leurs chattes écartées et on pouvait voir en détail les petites lèvres, le clitoris et la fente sombre du vagin où je rêvais d’enfoncer ma queue. Des femmes se gouinaient, se suçaient la chatte ou baisaient dans toutes les positions avec des hommes pourvus d’un gros sexe. Les scènes de groupe étaient nombreuses et j’aimais particulièrement celles où il n’y avait qu’une femme pour plusieurs hommes qu’elle prenait par tous les orifices. Je ne me lassais pas de ces scénarios sur lesquels je me branlais sans retenue.

Je me suis également mis à fréquenter les strip-teases de Pigalle. Je m’enfermais dans la salle obscure d’un cabaret sordide pour voir des filles sans grâce exécuter des effeuillages laborieux et dépourvus du moindre érotisme. Je supportais pendant des heures des scènes bizarres avec des filles déguisées en papillon, en sorcière ou en bergère Louis XV qui minaudaient et se trémoussaient sur une musique afro-cubaine. Elles avaient l’air de s’ennuyer autant que moi. En sortant, je me promettais chaque fois de ne plus jamais y mettre les pieds, mais je rêvais tellement d’y voir un jour une femme comme Marie ou comme celles que je croisais dans la rue se déshabiller devant moi, que j’y retournais ou choisissais un autre établissement. J’en sortais toujours frustré, n’emportant que le souvenir furtif d’un petit bout de culotte de satin blanc sous la jupe bleu marine d’une fille grassouillette déguisée en collégienne. J’en voyais plus aux terrasses des cafés ou au bas des escaliers de métro !

À la fac, j’étais timide avec les filles, qui me semblaient toutes trop jeunes et trop immatures. Je ne trouvais de courage que dans l’obscurité des salles de cinéma où j’en emmenais parfois une pour l’embrasser et tenter de fourrer mes mains sous son pull et sa jupe. Parfois, ça marchait, et ce qui me troublait le plus, c’était la moiteur de la petite culotte et l’odeur qui s’en dégageait. J’aimais frotter leur sexe au travers du nylon tandis que nos langues luttaient dans nos bouches. Je n’allais pas plus loin malgré mon envie de glisser mes doigts sous le slip pour jouer avec leur chatte mouillée. Il arrivait qu’une d’entre elles, plus audacieuse, introduise sa main dans ma braguette et me branle jusqu’à ce que j’éjacule. Honteux, je lui tendais vite mon mouchoir pour qu’elle s’essuie.

Nous n’allions jamais plus loin. Les filles ne couchaient pas facilement et elles me faisaient un peu peur. Je me demandais ce qui arriverait si je leur faisais un enfant. Et d’ailleurs, je ne sais pas trop où nous aurions pu aller après le cinéma puisque les premières années je vivais dans un foyer où il était interdit d’amener des filles.

Par la suite, pour être plus libre le soir, j’ai loué une chambre. Dès le premier jour, j’ai punaisé sur les murs les images des filles qui m’excitaient. Le résultat, c’est qu’elles m’empêchaient de me concentrer sur mes cours et travailler à mes révisions. Combien de fois, peinant sur un manuel de droit administratif, je levais le nez et une jolie rousse au regard vicieux qui écartait le fond de sa culotte pour me montrer sa chatte me poussait à ouvrir ma braguette, à sortir ma queue et à me branler. Je commençais aussi à collectionner des petites culottes que j’achetais dans des boutiques de lingerie de Pigalle.

Le copain qui m’avait refilé la chambre m’avait déclaré d’un air entendu :

— Je te conseille la logeuse, elle est mieux que la piaule.

Mme Mathelin était une femme mûre qui me rappelait Marie. Son corps aux formes enveloppées m’émouvait et il y avait dans ses yeux une sorte de gourmandise qui me portait à croire qu’elle devait aimer les hommes. Cela me troublait mais, pas encore assez dégourdi, je ne savais comment m’y prendre pour l’attaquer. Il n’y avait pas l’obscurité du cinéma pour dissimuler mon embarras. Je pensais aussi que ce type de femme ne devait guère s’intéresser à des galopins comme moi, que seuls des étalons bien montés comme ceux qui posaient pour mes magazines, pouvaient faire son affaire 

Finalement, c’est elle qui a provoqué l’occasion.

Un soir, alors que j’ai sonné chez elle pour prendre mon courrier, elle m’attendait.

— Ah, monsieur Étienne, vous êtes mon sauveur. Je n’ai plus de courant. Les plombs ont sauté. Je ne sais pas comment réparer. Vous devez bien y connaître quelque chose vous qui faites des études d’ingénieur.

Je faisais des études de droit mais je ne l’ai pas contredite. Elle m’a entraîné au travers de son appartement à la lueur d’une lampe de poche. Le compteur se trouvait au fond d’un couloir et très en hauteur. Elle avait placé une échelle contre le mur.

— Pouvez-vous tenir l’échelle et m’éclairer avec la torche de manière à ce que je voie ce qu’il en est ? J’ai peur de tomber.

Comme un idiot, je lui ai proposé de grimper à sa place. Heureusement pour moi, elle a insisté.

— Je peux le faire, ça ne me dérange pas puisque vous êtes là. Mais c’est changer les plombs, mettre le fil, je n’y connais rien, je ne suis pas bricoleuse pour un sou.

Elle a éclaté de rire et ça m’a donné des frissons. Sans plus attendre, elle est montée à l’échelle que je tenais fermement. Au fur et à mesure qu’elle gravissait les échelons j’ai découvert, dans le fuseau de la lampe électrique, ses cuisses épaisses, puis la chair pâle au-dessus du bas et enfin sa culotte. Elle portait une culotte noire. Son slip coincé dans la raie dévoilait une de ses fesses. Lorsqu’elle s’est penchée en avant pour atteindre le compteur, elle a écarté les jambes et j’ai vu le renflement de son con et une touffe de poils. J’en avais le souffle coupé et ma queue s’est redressée dans mon pantalon.

— Éclairez-moi bien, plus haut, vers le compteur, je n’y vois rien, oui, comme ça.

S’était-elle rendu compte que je pouvais voir sous sa jupe ou me provoquait-elle délibérement ? Elle est redescendue et je n’ai rien osé faire. 

J’ai réparé les plombs tandis qu’elle me tenait la torche. Je pouvais l’entendre respirer à côté de moi, je sentais son parfum, je voyais sa poitrine se soulever. Il m’aurait suffi de tendre la main. Elle est remontée en haut de son échelle pour m’offrir une deuxième fois le spectacle de ses cuisses, de ses fesses et de sa culotte. En redescendant, elle a fait un faux pas et j’ai avancé mon bras pour la retenir de tomber. J’aurais dû à cet instant la serrer contre moi, mais je n’en ai pas eu l’audace. Elle devait me trouver bien bête. Elle m’a souri.

— Heureusement que vous étiez là, sinon je me serais retrouvée les quatre fers en l’air.

Dans ce que je supposais avoir été une fausse chute, son corsage était en partie sorti de sa jupe et s’était déboutonné. Elle me laissait voir la dentelle de son soutien-gorge et la moitié d’un sein qui s’en était échappé.

— Ça m’a donné chaud, pas vous ? Je suis en nage.

Je sentais la forte odeur de sa transpiration qui m’excitait. Moi aussi, j’étais trempé de sueur. Le couloir était étroit, nous ne pouvions pas faire un mouvement sans nous toucher. Elle me frôlait. Il n’y avait pas que son odeur de femme mais aussi son parfum capiteux qui me tournait la tête. Sa bouche maquillée d’un rouge intense me donnait envie d’y goûter, sa voix chaude et un peu rocailleuse me courait à fleur de peau, mais je restais paralysé. 

— Et puis me voici toute déshabillée. C’est à cause de ma poitrine. Dès que je fais un effort, il y a mon corsage qui s’ouvre. C’est de ma faute aussi, je les prends toujours trop serrés. Ou alors ils rétrécissent. C’est comme mes soutien-gorge. Vous, les hommes, vous ne savez pas ce que c’est que d’avoir une grosse poitrine.

Elle se tenait devant moi. Je ne pouvais plus ni avancer ni reculer. Pour remettre de l’ordre dans sa tenue, elle a déboutonné complètement son corsage et s’est éventée avec. Un téton gros comme une framboise était visible, cette fois.

— Vous, les jeunes vous n’aimez pas tellement les femmes avec de grosses poitrines. N’est-ce pas ?

— Si, si.

Je balbutiais. Bien sûr que j’aimais les grosses poitrines. À la folie, même. Je voulais le dire à Mme Mathelin, mais je ne trouvais plus mes mots. J’avais la gorge sèche. Devant mon embarras, elle a saisi ma main et l’a placée sur un de ses seins.

— C’est vrai que vous aimez les grosses poitrines ?

L’émotion était si forte que j’ai cru défaillir. Maladroitement, j’ai pétri la masse élastique du nichon. J’ai réussi tout de même à glisser ma main sous la dentelle du bonnet et j’ai pressé la chair en la dégageant complètement. J’ai passé mon autre main derrière sa taille et j’ai attiré Mme Mathelin contre moi. Mon ventre touchait le sien. Elle s’est collée à moi en m’entourant de ses bras. J’aurais éjaculé à ce seul contact si elle ne m’avait repoussé doucement.

— Il n’y a pas le feu, mon chéri. Prends ton temps.

Je suçais le sein que j’avais dénudé.

— Quel gourmand ! N’aie pas peur, je ne vais pas t’enlever le pain de la bouche. 

Elle riait mais sans se moquer de moi, d’un rire grave et saccadé qui semblait lui sortir du ventre. Je voulais tout, tout de suite. Lui tâter le cul, lui fourrer la main dans la culotte, lui tripoter la chatte. Elle s’est écartée juste assez pour s’accroupir devant moi. Elle a défait ma ceinture, ouvert ma braguette, et a libéré ma queue.

— Comme elle est belle, et dure. Tu bandes bien. Tu vas me la mettre, mon grand, tu vas bien me la mettre.

Elle aussi paraissait très émue. Après avoir promené sa langue sur le bout de mon gland puis tout au long de la tige, elle m’a pris quelques instants dans sa bouche, en serrant ses lèvres autour.

Brusquement, elle s’est allongée par terre.

— Viens, baise-moi, maintenant.

Elle avait les seins à l’air. Une lourde poitrine aux tétons noirs et aux aréoles larges et sombres comme sur les revues que j’achetais et qui me fascinaient. Elle a retroussé sa jupe, écarté ses cuisses gainées de bas noirs et a soulevé le fond de sa large culotte pour me montrer sa chatte. Je me suis allongé sur elle et nous avons roulé sur le parquet. Comme ma queue butait contre son ventre, elle m’a guidé jusqu’à sa fente et j’ai pénétré en elle. C’était si bon que je me suis senti près de défaillir. Puis, comme avec ma Marie, j’ai su trouver le bon rythme qu’elle a accompagné du roulement de ses hanches.

Après avoir joui, elle m’a conduit dans la salle de bains pour que nous fassions un brin de toilette. Elle a tenu à me laver elle-même la queue. En m’enduisant de savon, en le faisant mousser sur la tige et sur mes couilles, elle n’a pas tardé à me faire bander. Elle s’est retournée et elle m’a offert son cul. Elle a écarté ses fesses avec ses mains et m’a présenté sa chatte béante qui recrachait encore du sperme. Puis elle s’est inclinée en prenant appui des deux mains sur le rebord de la baignoire. J’avais bien vu sur les revues danoises qu’on faisait l’amour comme ça aussi, alors je me suis accroché à ses reins et j’ai plongé ma bite dans l’ouverture. 

— Oui, baise-moi encore.

Moins pressé, j’ai pris le temps d’aller et venir en réglant mon rythme sur ses halètements et ses soupirs. En me penchant sur elle, j’ai pu saisir ses seins et les malaxer. Ça devait lui plaire car elle s’est mise à gémir.

— Vas-y, vas-y, viens, je vais jouir, vas-y, plus fort, plus vite, oui, oui, bien fort, je jouis.

Elle a crié pile au moment où j’ai éjaculé.

Je crois que moi aussi, j’ai crié. Jamais encore je n’avais éprouvé un tel plaisir. 

En la quittant, je lui ai chipé sa culotte. Je l’ai mise sur mon oreiller de manière à pouvoir la renifler chaque soir avant de m’endormir.

En principe, le mercredi après-midi m’était réservé. J’ai vite compris que je n’étais pas le seul et qu’elle avait bien d’autres amants. Elle recevait des messieurs d’un certain âge que je croisais dans l’escalier et qui lui apportaient des fleurs. J’éprouvais en les voyant une certaine vanité en pensant que moi, jeune godelureau, je la baisais aussi. 

Parfois, j’en étais jaloux. Ce sentiment exacerbait le désir que j’avais d’elle. J’aurais bien voulu qu’elle me raconte ce qu’elle faisait avec les autres. Mais je ne me sentais pas le droit de lui poser des questions. Pourtant, en me branlant le soir, je n’avais plus besoin de récits pornographiques. Il me suffisait d’imaginer Mme Mathelin en train de se faire baiser par d’autres hommes. Ils étaient plusieurs, en cercle autour d’elle, ils la pelotaient, lui suçaient les seins, lui léchaient la moule tout en se tripotant pour bander, puis ils la baisaient l’un après l’autre.
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